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VtU.vXly.C\> LES 



ÉPOUX RÉUNIS, 

<? o ja'-É' j) X M. 



{ Le Tkéiitre repréfenu lui Sallon, ) 



SCÈNEPREMIERE. 

VER.SEUIL^ feul j um lettre à /a main* 

%3 E n'en faurois douter , en voici la neuvejle; 
Ce matin , mon beau père arrive éc Briixrfle, 
Oii depuis près <i«n a» ii c^àit tetenu : 
Un il grand changement tout-à-coup Airvenu , 
Va l'affliger iam doute i ii aime fa. familfe : ' 
Ce jour va d^n^o^ voir féparë de fa fille , • 
Séparé de ma femme ! Ah ^ que! affreux moment ! 
C'cfi convenir d'hier , & très-décidément. 
Je commence à le croire , oui , BOtic caraôèr^, • 
Comme le dit fa tante > on oJia^itic point difFère : 
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4 LES ÉPOUX RÉUNIS, 

Depuis que pour les Clubs un goût fort innocent , 
Eft caufe quecbez moi je fuis plus rarement , 
J'ai vu foùdain changer Thumenr de mon époufe : 
Eft-ce donc un fujet pour qu elle foit jaloule ? 
Ceft manquer de raiion , c'efi une cruauté ; 
Eile a tout , rang , fortune , agréments , liberté; 
Mais elie va pbs loin ; faîer , dans la querelle , 
J'ai bien vu qu'elle croit que je fuis infidèle : 
Le plus léger foupçon blèfle.un cœur délicat ; 
Dans un cercle nombreux elle a fait un éclat. 
Jamais qucielle enfin nefutaudi publique : 
Que va aire le Monde ? Dh : c'eft ce qui me pique , 
C eft ce qui m'a fait prendre un parti violent. 
Je n'ai pu fuppprter cet outrage fanglant ; 
Une pareille idée^ou faviTc OttJégitime , 
Toujours, pour un Mari, fuppofe peud'eftime. 



s c E N E I I. 

OR PRISE. VERSEUIL. 

I . m ' ' • 

O R P H I S E. 

■ Vj OMMENT ,' tout feul ici ? Vous, penfîez fûremen t 

Au grand parti qu'hier vous prites fageraent , 
N'eu-il pas vrai, Verfeuil? ' 

V E R 8 E U IX.' 

Oui, j'y penfôis'. Madame. 
. , O R P H I S E. 
Vous ne verrez donc plus ma nièce , votre femme , 
j C eft décidé ? Pour vous ce doit être un beau jour. 

\ . V E R S E U IL. 

Quand je vais renoncer au bonheur iansretour , 
. Pour moi c'eft, felon^vous^ un beau jour. 

\ ^ Or p h I s e. 

Oui, fans doute. 



COMÉDIE. : 

V E R s K U I L. 

Quand nous nous féparons ! . . . 

O R P H I S E. 

C'eft la meilleure route , 
Pour trouver le repos. 

V E* R s E U I L. 

Nous avions bien vécu 
Pendant huit ans. 

O R P H I S E. 

Tant pis ; foyez bien convaincu 
Quelorfqu'on a longteras exifté fans querelles , 
S'il en furvient enfuite, elles font éternelles. 
Avec feu mon mari que j'ai bien regretté , 
Si pendant vingt-cinq ans J'ai toujours habité, 
C eft que dès le jour même où nous nous mariâmes , 
Tous les deùxà lenvi nous nous contrariâmes : 
Eh bien! Qu'arriva -t-il ? Nous fumes très-heureux , 
Parce qu a difputer nous étions faits tous deux : 
On fe connoît du moins; cela s'appelle yivre : 
Mais quand, plein de l'ardeur donc fon ame s'enyvre , 
Chacun s'exagérant de l'autre les vertus , 
Croit qu'une fois venu , Tamour ne s'en va plus. 
Et qu'il dure toujours; c eft alors qu'il faut craindre 
Que l'un de l'autre pnfin ils n'ayent à fe plaindre. 
Fi de ces amoureux à grande padlon , 
De ces hymens formés par inclination ! 
Quand on vous maria, je le dis à mon frère , 
Mais ordinairement il ne m'écoute guère. 
L'augure lui fembloit auCft faux que fatal , 
Quand je difois qu'un jour cela tourneroit mal y ■ 
Et je deviaois jufie. , 

V E R S E U I L, 

Oui, je vois avec peine 
Qu'un caprice du fort peut brifer une chaîne. 
Dont l'inclination avoit liflu les nc&uds ; 
Mais elles ne font pas toutes des malheureux, 
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6 L E S É P O U X R É U N I S, 

Ces douces unionsque l'amour a fondées , 
Et je crois qu'il en eft.... 

O R P H I S E. 
I Voilà de vos idées ! 

Vantez-Icsdoncencorces douces unions! 
Je vois mieux que vous tous ; mes principes font bons , 
Et j'y liens ; déformais ayez-y confiance. 
Quoiqu'il en foit, "Verfeuil , dans cette circonftance , 
V ous avez fçu du moins prendre le bon parti. 

Verseuil. 

OhîJyfuisréfoIu. 

O R P H I S E. 

Point de brouiHe à demi ; 
Ricnn'eft fi dangereux: vous connoiflez Mélife > 
Qui de fon jeune époux femhloit fi foi t cprife ; 
X Ccux-U s'étoicnt cncor mariés par penchant : 

Un jour, ainfi que vous » très-ferieufemenc ; 
De propos en propos enfenible ils fe brouillèrent; 
Mois il furvint des tiers qui les raccommodèrent , 
Kt nos habiles gens difoienc que c'étoitbien : 
Au lieu de retrouver dans leur trifte lien 
Ses anciennes douceurs , tous deux ils achevèrent 
De s'en dégoilter mieux : puis ils recommencèrent 
A fe bien quereller; enfin à tel excès 
Qu'au bout de quelques mois ils eurent un procès, 
rrocès qui dans le tems a fait un bruit tenible^ 
Et quoique férieux, a paru très-rifible : 
Car , pour comble de maux^ un bavard d'Avocat 
En fit , par intérêt , vne caufe d'éclat. 

V E R S E U I L. 
Je fais qu'il n'efi que trop de ces caufes bonteufes , 
Où , fans nulle pudeur . aes bouches fcandaleufes ^ 
Divulguant des époux les fâcheux difiérems , 
Font rire le Public , fouvent à leurs dépends. 
Dans des procès pareils le peut-il qu'on ignore 
Que uRMuc le lucccs déçrade & déshonore? 
Comment vie cci» cpouxles amiS| les enfants , 



C O M è D r E. ' ^ 

Ppurroîent-îls efilmer des amîs , des parents^. 
Dont rien , même au Public , alors ne diffîmuîe 
Les vices , ies défauts , ou bien le ridi^uU ? , 
Ceft depuis qûelqiie temS tmé tohtagiôn , 
Que ces affreux procès en féparation ! 
L'orgueil > l'intérêt vil, la fc^mè Ie6 intente ^ 
Et par l'exemple encor le nombre s'en augmente : 
ils outragent les loue , l'fapnnettf des Tribuimut /~ 
Et pourles bonnes mœurs ce font de vrais fléaux. 
Onj^eut facilement, quahd on eft raifonnable , 
Se quitter fans éclat, fans bruit, à l'atniabi»; 
J'en vais être une preuve. 

O R F H I S B. : 

Ëk ! c'eft ce que je dis ; 
Voilà comme je penfe. 

V E R S E V I L. 

Au panique j'ai pris 
Je tîendiai fermement ^ & je le dois , Madame, 
Le trait a pénétré jufqu'au fond de mon ame. 
Il me lemble qu'encor jeJa vois , je l'entends , 
Qui me dit en courroux : « tous ies hommes àu téms 
» Sont tous tels qu'on ies peint; ouii tous ils fe reflèm- 

blent; 
. » Avec tant de plaifir entr'eux ils ne s'âflimblent, 
» Que pour mieux complotier ce qui fait nos malheurs | 
» Et rire en liberté de toutes noâ tioiileii^i n , 
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8 LES ÉPOUX RÉUNIS, 

•I ■■'■■>/ ., ' , ■ =r 

S C E N E I I I. 

ORPHISE. SOPHIE. VERSEUIL. 

( Sophie fait un mouvement pourfe retirer, lorfquelle 
apperçoit Verfeuil ) 

VerSEUTL à fa Femme. 

xjLh ! Madame , arrêtes; ne fuyez point , de grâce. 

Sophie. 
Quoi ^ 'Monfieur. 

y E R S E U I L. 
C cfi à moi de vous céder la place , 
Mais je crois cependant devoir vous avertir 
Du prompt retour d'un père , avant que de fortir. 

Sophie. 
Mon père ! 

Vbrseuil. 
J'en reçois l'avis par cette lettre 
Qu'un Couriei tout-à-I'heure efi venu me remettre. 

O R P H I S E. 
Ah ! ah ! mon firère arrive* 

Verseuil. 

Oui^ Madame, aujourd'hui ; 
Souffrez que de ce pas j'aille au-devant de lui. 



COMÉDIE. 



S C E N E I V. 
ORPHISE. SOPHIE. 

Sophie. 

J\k ! Cîel ! Dans quel moment il arrive , ma tante ! 
Combien ce qui fe paile eft !oin de fon attente ! 
Que va-t-ii dire , hélas ! 

O R P H I S E. 

Tout ce qu'il lui plaira ; 
Mais j efpère à préfent qu'au moiris il me croira , 
Quand je lui prédirai déformais quelque chofe. 

Sophie. 
II eft jufte , il verra que je ne fuis point caufe 
De ce parti cruel , convenu fans retour» 

Sui d'avec mon Mari me fépare en ce jour, 
epuis cinq ou fix mois que , dans mon ame aigrie , 
Tout-à-coup j'ai fenti germer la jaloufie , 
Ma Tante, vous favezque ma feule langueur 
Déceloit à Verfeuil les peines de mon cœur. 
Souvent il me difoit: « Qu'avez-vous donc, Sophie, 
» Anriez-vous des chagrins ? Rien ne les juftifie ». 
Hier y le cœur prefle du plus vif mouvement » 
Je parle , je m'explique enfin ouvertement. 

O H P H I S E. 
Devant trente témoins ! 

Sophie. 

. Mon cœur , laffé de feindre , 
Dans ce moment cruel n'a pas pu fe contraindre ; 
Mais Verfeuil auffitôt, fans efforts, fans regrets , 
N'a-t-il pas propofé de rompre pour jamais ? 
L'e ccpur de ces maris eft pétri d injuftice ! 
Qiiandrieur éloignement met notre ame aufupplicei 
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10 LESÉPOUXUÉUNIS, 

11 faudroU , n'eft-cepas, nous en voir négliger , 
Par rinconfiance ennn nous en voir outrager, 
Sans ofer en gémir , fans fe montrer fenfible ? 
En fait d'indifiiérence , ils croyent tout poffible. 

O R P H I S E. 
Vos nœuds avec Verfeuil étoîent itial-aflbrtis; 
Tel fut & tel fera fans cefle mon avis , 
Duilài-je^ mon enfant, vivre mtHeans encore ! 

Sophie. 

Pnîfque nous nous quittons , je prétends gu'il ignore 
Ce qu'il en coûte ^ hélas ! à mon cœur agité , 
Oh ! oui y j'aurai , je crois , aflez de fermeté. 



SCENE V. 

ORPHISE. SOPHIE. HENRI. 

H ç N R I. 



B, 



^ ON JOUR, chère maman ; bonjour, ma grande Tante. 
Sophie. 
Votre bonne de vous efreile bien contente ? 

Henri. 
Oui I ma chère maman , oui. 

Sophie. 

Mon Fils , c'efi fort bien. 
O R P H l S E embrajfant Henri. 

Henri, te voilà fkr aujourd'hui qu'il n'eft rien 
Qu'on puilTe t'objeâer ! 

Sophie fixant Henri avec attendriffemenL 

Ah ! Comme il lui reflemble ! 

O R P H I S e: 

A qui donc ? 



COMÉDIE. XI 

' ^ Sophie. 

AVerfeuil. 

O R P H I S E. 

C'eft poffibic. 

Sophie. 

II me fcrabic 

Sue je le vois luî-mâme ; oui , c'efi bien fon poràrait ; 
a Tante, dans fon Fils ils'efi peint trait pour trait. 
O H P H I S E. 
Eh ! Que concluez -vocis de cette reflemblance ? 

Sophie. 
Oh ! mon reHentiment s'en augmente , je pènfe. « 

( Serrant vivement fon enfant contre fon fein ). 
Viens au feîn de ta Mère , aimes-Ia , mon Henri > * 
Aimes-moi. Plaife au Ciel que cet enfant chéri , 
Si le deftin permet qu'un jour il fe marie , 
De celle qu'ii aura ne trouble point la vie ! 

( Reprenant un ton calme ) 
Henri , ton grand Papa va venir. 

H E N K I fautant de joie. 

Ah , Maman , 
II va venir , bien vrai ? C cfi que je I aime tant! .. 

Sophie. 
Oui., mais il faut avoir lair d'un grand perfonnage 
En fa préfencc. Il faut être pofé , cien fage. 
J'entends une voiture. 

O R p H I S E. 
Ohîc'eftiuî. 
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la LES ÉP O U X R É U N I S, 



SCENE V I. 

LE COMTE. ORPHISE. SOPHIE. VERSEUIL. 
HENRI. Plusieurs Domestiques. 

Un Domestique accourant le premier. 



JUev< 



( Tous fe preffent autour du Comte ). 
S O P H 1 E. 
Ah ! mon père ! * 

O R P H I S E. 
Mon Frère ! 

Le^ Domestiques. 

AhîMonfieur! 
Henri. 

Bon Papa ! 
Le C o m T e /« embrajfant tous. 
Bonjour, ma Sœur; bonjour Henri; bonjour , ma Fille. 

(^àfes Domefiiques ), 
Oui y c'eft moi , mes amis. Enfin , dans ma famille , 
Je me retrouve donc après un fi long tems ! 
Vous me paroiflez tous ^ comme moi , bien portants , 
N'cft-cepas? 

V E R s E U I L. 
II efi vrai qu'à voir votre vifagc , 
Il faut que la famé , dans tout votre voyage , 
Vous ait accompagné. 

Le Comte foulevant le petit Henri. 
Mais comme votre Henri , 
Depuis un an, ma Fille, a tout-à-coup grandi! 

( Fendant les morceaux précédents, les Domefiiques ont 
drejj'éune table où Von voit tout ce qui efi nécejfaire pour 
un déjeuner de famille ). 



COMÉDIE. ij 

Verseuil. 
Voici le déjeuner : à ce que je fuppofe , 
Monfieur , avecplaifir , vous prendrez quelque chofe. 

( Tout fe placent autour de la table. ) 

L E C O M T E. 
O^ ! j'ai fait feulement trois poftes ce matin. 

Verseuij-. 
Oui, mais Fair, Texercice aignillontient la faim, 

O R P H I S E Jervant U Comtes 
Tenez,. tenez. 

L E C O M T E. 

3%jprouve une fi pure joie ! 

( Prenant tour-à-tour la main de chacun defcs enfans. ) 

II faut abfolument que mon cœur la de'ploie ; 

( Après unepaufe, ) 
II n'y manqueroit rien , fi ma Femme e^ifioît. 

O R P H I S E. 
Votre Femme ! 

L E C O M T E.' 
Oui , c'efi là... là qu'elle fe mettoit , 
Vous vous en fouvenez : quand je vois cette place , 
Son imSage auffitôt.â mes yeux fe retrace : 
Quelle Femme! ^ 

Sophie. 
Papa , vous vous attendriflez. 
Or P H I S 5. 
Buvez , votre café feroit froid ; oui , buvez, 

L E C M T Ei 

Combien de fois émus d'une douce tendrcfle,. 
Nous avons defirés une longue vieilleiTe » 
Pour goûter la douceur , dans nos derniers ôifianls , 
D'être entourés d enfants & de petits enfants ! 
Ah ! plus je lui furvis & plus je la regrette. ; ; 

Sophie verfam àfon Fils, 
Tiens , mon fils. 



14 L E S ÉP O UX R É U N I S, 
Le Comte. 

Elle n'eut ni ces airs d? coquette , 
Ni.... 

O R P H I s E. 
Buvez donc , mon Frère. 

Le Comte. 

Allons y allons , ma Sœur j 
. {Ils fe lèvent tous) 
J'ai ba. Mais permettez que j'épanche mon cœur : 
Ne fçavez-vous pas bien que , quand je parle d'elle • 
Je ne taris jani.'tis ? C efique je me rappelle 
Que nous fûmes heureux jufques au dernier jour : 
Auffi nous nous étions mariés par amour. 

O R P H I S E. 
Far amour! 

L E C O M T É. 

Je le vois , de votre ancienne idée , 
Vous n'êtes point , ma Soeur , encore cTifluadée. 

O R P H I S E. 

J'en fuis loin. 

L E C O M T E. 
Vous avez cependant fous les yeux .. 
Un exemple qui doit vous faire penfer mieux. 

( àfon Gendre & à fa Filk» ) 
Mes enfants , c'eft. vous-même , & votre heureux ménage , 
De mon bonheur paflë me préienie l'image. 

( appercevcmileur embarras-). 
Mais avant mon départ^ fi j'ai bien obJervé , 
Devant moi vous aviez tin air moins réfervé : 
Ou vous vous adreffiez quelques nfïors de tëndrcflè , 
Ou bien vous vous fâifiez quelque èouct carefle. - 

, " S O P H I E , 5 part. 
Ah! Dieu. . 

VeRSEUILT^ remettant. 

K'efi-il pas jufie , en uà pareil moment , 
Que nous nous occupions de vous uniquement ? -'• ^ 
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( à part ) 
Que d'un autre aa moins il fçache ce niyftère ! 

, ( haut ). 
J'ouMioîs... Pardonnez... Une certarne affaire... 
Si vous m'aviez appris plutôt votre retour. 
Je nâ m'en ferois point occupé dan&ce jour. 
Voici l'heure où chez moi quelqu'un a au fe rendre , 
II feroit impoli de trop fe faire attendre , 
Et pour quelques in&mts... 

Il B C O M T il hs fixant. 

Faites , mon Gendre. 



S C R N E V I I. 

LE COMTE, ORPHISE. SOPHIE. HENRL 
Le Comte à Henri quife iknt bien droîu 

JtliH bien ! 
Mon cher Henri , viens çà , tu ne me dis donc rien ? 
Parle, à quoi penfois-tu ? 

"H E N R I. 

Je penfoîs que je t'aime. 

Le Comte. 

A ton égard ^ mon fils y je penfe aufii de même. 

(à/xz/'r). 
Pout un fenfible cœur que l'enfance a d'attraits ! 

S O P H I E à Henn. 
A votre grand Papa faites voir vos progrès. 

•' ri B N R I. ' 
Dirai-je de ma Fable , ou bien de mon Hiftoire ? 

LÉ C O M T E. 
Tu fais tout cela? , • 

H E N R ï. ^ 
Certe. I ■ ' 
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Sophie bas au Comte. 

Il a de la mémoire , 
( haut à Henri ) i 

Ccft étonnant... Henri , qucft-ce que le Dieu Mars ? 

Henri récitant à la manière des enfants, 
Ceft le Dieu de la Guerre ; & le Dieu des Beaux Arts , 
G eft Apollon. 

Sophie. 

Fort bien ; & qu'efi-ce qu'Alexandre ? 
Henri toujours à la manière des enfants. 
Un Roi de Macédoine^ il mit TAiie en cendre , 
Il triompha de Darius , 
Il tua fon ami Clitus , 
Et dans fon Médecin^ malgré la médifance , 
Il eut beaucoup de confiance , 
Farce qu'un fi grand Roi croyoit à là vertu. 

Sophie l^embraffant avec tranfport, 
A merveille , mon fils. 

Le C O m T E , froidement. 
De quel pays es-tu ? 
Henri. 
Je ne fais pas. 

Le Comte. 
Comment ^ cela ne peut pas être , 
Après tout le fçavoir que tu m'asfaît.parôître; 
Et lorfqu'on fait fi bien qu'Alexandre jadis... 

Henri d^ un petit air impatientée , 
Etoit de Macédoine. . 

Le Comte. 

Et toi? 
Henri très-étonné. 

Moi! 
Le Co m t ç. . 

De Paris.' 
Henri ingénuemtnt. 
On ne m'apprend pas ça. 

Le Comte, 
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Le Comte. 

Voilà donc la mét&odc 
Des éducations de nos Gens à la mode ! 
Les enfants ont à peine atteint fix ou fept ans , 
Que Von veut qu'avant tout ils paflem pour lavants : 
Je ne dis point cela pour t'afflîger , Sophie , 
Mais je n'approuve point cette foile manie , 
Et d'une autre méthode il faudra faire choix. 
Nous en cauferons mieux , ma Fille , une autre fois. 

S O P H I E tt/z p%ix confufe. 
Oui , mon Père... Je vais le conduire à fa Bonne. 

LeComte. "- 



(yembrajjant affeclueufement, ) 
, Tu n es i 



Va.... Tu n es point fâchée ? 

( Sophie fort avec/on enfant )^ 



SCENE VIII. 

ORPHISE. LE COMTE. 

LeComte. 

v/ N E chofc m'étonne 1^ 
Sophie avoît un air penfif , embarrafl'é , 
Et Verfcuil efi forti très-décontenancé ; 
Crainte de (juelqu'erreur je n'ai voulu rien dire ,. 
Sans être mieux inftruit.. Mais je vous vois fourirc* 

O R P H I S E. 
Enfin , mon très-cher Frère ^ on ne me dira plus 
Que je vois toujours faux. 

Le Comte. 

Quels propos fuperflus ! 
O R P H I, s E. 
Et Ton aura fans doute un peu de confiance 
Dam ma façon de voir, diuis mon expérience. 

B 
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Le C o II TE. 
Je ne vous entends pas. 

O R P H I S £ 

Soit; mais moi, je m'entends; 
L'homme qui s'infimit tard , s'initmît à les dépens , 
Mon Frère. 

L E C O M T E- 

Expliquez-moi, fj^ns tout ce préambule , 
Cequeje m'apperçois que l'on me diffimaie. 

O R P H 1 SE. 
£h ! non y non ; vous croiriez que j'ai vu de travers : 
J'ai toujours, félon vous, rêvé les yeux ouvçrts. 

L £ G O M T E. 
Etes*voas folle î 

O R P H I s E. 

: Soît , comme vous fûtes fage , 

Mon Frère; vous favez que ce beau mariage 
De Sophie & Verfcuil , s'efi fait contre mon gréî 
Mais i amour, difiez-vous , l'a déjà préparé ; 
De telles unions ne font bien aflforties , 
<2uefur le fondement des goûts, des fympatbies* 

Le c o m t e. 
Je le répète encore. 

O R P H I s E. 

Et c eft un nouveau tort. 
Demandez-leur s'ils font bien contents de leur fort î 

Le c o iii t e. 
Ma, Sœur , vous m'effrayez. 

O R P H I S E. 

II eft bien tems de craindre ^ 
Mais de vousfeul au moins vous avez à vous plaindra 

L E C O M T E àpart. 
^^uelfupplice! 

O R P HISJ5. 
Il falloit croire qu'en fait d'époux , 
Ma^ré vos beaux difçours , on voyoit mieux que voui» 
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Le Comte. 

Commuez , ma Sœur , fur ce ton ironique , 

J y confens : maïs qu'au moins votre bouche m^explîqaoi 

Ce que vous ne pouvez me laifler ignorer. 

O R P H I S E. 
£h bien ! Sachez-le donc, iis vont fe féparer. 

Le Comte. 

Quoi , Sophie & Verfcuil ? 

O R P H I S E. 

Oui y Vei^feuH & Sophie ^ 
Ces époux qui dévoient , pendant toute leur vie^ 
Se convenir toujours. 

L E C O M T E. 

Ilfepourroit, hélas? 
Orphise. 

Eh bien ! vous allez voir qu'il ne le croira pas. 
Le Comte impatUnté, 
Quand vous me citeriez encor d'autres viâimes^ 
J'oppoferoîs fans cefTe à vos faufTes 'maximes , 
L'exemple de mes nœuds , qui vous démentit bieiu 

Orphise. 
C*e(t une exception ; ceta ne prouve rien. 

L t: C O M T E. 
Mais laiflbns-Ià , ma Sœur, notre diipute vame^ 
Dites-moi feulement quelle caufe foudaine 
Les porte , les décide a fe quitter ainfi ? 

Orphise. 
Tout 

Le Comte. 

Par un mot û vague on n'efi point écTaircî, 
Avec plus de détail jt fçaurai d'eux , je penfe. 
Ce qui fait de leurs cœurs la méfinteiiigence. 
Vous êtes bonne au fonds ; je ne foupçonne pas 
Que vous ayez, ma Sœur , excité leurs débats, 

': Orphise. 

Dieu m'en garde jamais l 

B 2 
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L s C O M T E. 

Je vons crois ; mais je gagt 
Que vous n'avez rien dit , ni rien mis en ufage , 
Pour fufpendre , empêcher leur réparation ? 
Tant vous tenez, ma Sœur ^ à votre opinion 1 

O R P H I S E. 
Non , mon Frère , je pcnfe ik leur dis au contraire 
Que, dans un cas fembiable, ils ne fçauroient mieux faire» 

L E C O M T E. 
Lortbue vous devriez, pour les voir réunis ^ 
JSmployer tout ! . . 

O R P H I S E. 

Après , ce feroit encor pis. 
L E C O M TE , avec débit & beaucoup de chaleur. 
Vous m'étonnez » ma Sœur , la maxime eô nouvelle ; 
Et, fi je l'entends bien , il faudroit, félon elle , 
N'oppofer rien au mal , & même s'y tenir, 
Parce que dans la fuite il pourroit revenir. 
Ciel ? comment fe peut-il qu'un être raifonnable 
Articule fans lionte un fopnifme femblable? 
La pluflhrt des époux, des amis , des amants, ^ 
/ Et ce ne font point là de vagues arguments « 
Ma Sœur , ) Quand il s'élève entr'^ux une querelle ^ 
Au lieu de s'entêter , de la rendre éternelle , 
A fe raccommoder mettroient chacun leurs foins , ' > 
Si de leurs diffêrends ils n avoient des témoins : 
Mais c'efî encor bien pis, lorfque quelqu'un s'en mêle j 
Loin que de leurs débats la trame fe démêle , 
Alors devant un Tiers ils craignent de rougir: 
L'amour-propre & 1 orgueil lé§ font parler , agir. 
"Certains motifs (êntîs , mais indéfimflables , 
-Que le fentiment feu! rend aux cœurs explicables , 
Dont viàrà-vis d'an Tiefs ou eft fouvent confus , 
Ne peuvent être alors reprochés, reconnus ; 
Les motifs apparents des vrais prennent la place ; 
L'un & l'autre on s'aigrit, qnelquefois on fe glace : 
Un Tieisieniibie , ardent, d'un zèle courageux « 
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De ï€unîr Tes cœurs a feul le droit heureux , 
Lorlau en ces cœurs blefles , il fait avec adrefle , 
Sans les humilier , ranimer la tendreffe. 

O R P H I S K. 
Où le trouver ce Tiers dont les habiles foins ?. . • ' ■ ' 

Le Comte tbujoursr rapidement 
Oh î pour un de ce genre iî en efi mille au moins ^ 
Dont tout eft dangereux. L'un gronde, moralife ; 
Avec trop de prudence un autra temporile , 
Et par* là donne enfin accès à la froideur. . 
Celui-ci fauflement le croit médiateur , 
Et n'efî que i'Avocat d'une feule partie.^ 
Dans fon opinion encor plus affermie. 
Celui-là , qur voudroit le bien fincèrement , 
Cherche à vous rapprocher » mais s'y prend gauchement* 
Quelques uns foiblement au retour vous excitent » 
"Quelcjues uns font trop vifs & par-là vous irritent. 
Ainfi je foutiens donc qu'un Tiers, en général,. 
Produit toujours cent fois moins de bien que dcmalr - 
Et je me tais fur ceux dont la main criminelle 
Sait aggrandir jbpUie , en affed;ant le zèle , 
Et fur ceux , qui , n'étant qu'aveugles comme nous ,. 
Rougiroient d'appaifer nos deux jeune» époux , 
Parce que, dans leur tête, (A tout devient extréine-^ 
Ils ont enraciné quelqu'abfurde fyfiême. 

O R P H I s E.^ 
A les raccommoder on ne parviendroit pas , 
Et je croîs qu'à préfent vous devez faire cas 
De mes prédiftions..,. C'efi la chofe impoffible : 
Oui , fuffiez-vous ce. tiers piein de zèle, fenfiblev^ 
Non moins adroit qu'ardent. 

L E C O MI^E;^ 

Si j'yréuflîflbxst 

O K P It I «^ E. 

Mais cela ne fe peut , vous dis-je , non , jamais. ' 

L E C O M T £• 
En feriez*vous fâchée ? ^ 
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O K P H I s E. 

Oh ! non , je fuis fincère» 
L ( C O M T JS. 
Qae diriez* vous enfin ? 

O H P H I S B. 

Mais je dirois, mon Frère.« 
Ob ! Je dirois toujours que mon principe efi bon , 
Mais qu'ils y font encore une autre exception. 

Le Comte. 
Soie. 

R p H I s E. 
Vous vous flattez trop ; au furplus , je vous laiflê : 
Allons , mettez encore en défaut ma làgefle. 

L E C O M T E. 
Kous n'avons, oar maibeur, jamais vu du même œil» 
Faites-moi le pfaiitr de m'envoyer VcrfeuiL 



SCENE IX. 

LE C O M T E, /e«^ 

J 'arrive i tems ; je vois que , pendant mon voyage « 
La difcorde chez moi préparoit fon ravage. ■ 
II faudra leur prouver , pour les mettre d accord , 
Qu'ils ont tous deux raifon , & qu'ils ont tousdeux tort» 
A de vulgaires yeux cela femble facile ; 
Aux yeux des gens fenfés rien n elnplus difficile. 
Quand il exifte , hélas i Unt de difficultés . 
Pour rapprocher des cœurs qui fe font écartés , 
"Tourqtwtfej^iàsfouvent faut-il qu'un rien fuffife j, 
Four détruire à jamais une telle entreprife ? 
Le plus fouvent de même il n'a fallu qu'un rieit^ 
j^ur troubler la douceur du phis heureux iien« 



comédie: 



S C E N E X 

LE COMTE VERSEUIL. 

L s C O M T E. 

V ERSEUIL, je viens d'apprendre une étrange nonreH^:^ 
Vous voulez me quîuer ? 

Versetjil. 

Monfienr, nne querella 
On je croîs que le tort n'efi pas de mon côté » 
Me toice a ée^parti crue! , mais arrêté. 
Ma foi n'auroit jamais dû paroître fufpcfte ; 
Vous favez à quel point , Monfieur , je vous refpeâe; 
Demeurant avec vous, j'appris à me former 
Sur vos rares vertus que^e fais efiimer ; 
Ce n'efi pas fans chagrin que pour toute mil vîe^ 
Je m apprête à quitter une maifon chérie , 
Où j'ai vu s'écouier mesinfbnts les pins doux ^ 
Où j'avois le bonheur de vivre auprès de vous. 

Le Comte. 
Dans votre différend je crois voir clair , mon Gendre g 
Et tout votre difcours m'a fait alTez comprendre , 
Que les torts qu'à ma Fille aujourd'hui vous trouvez ^ 
C'efi d'être un peu jaloufe. 

Vbjrseuil. 

Ah ^ Moniieur , conceve:^ 
Tout ce qu*a de cruel , alors qu'il fe déclare , 
Ce fentiment qui rend l'humeur trifie & bizarre , 
Qui , s'irritant toujours , & toujours s'accroiftant ,; 
Lorfqu'il n efi pas fondé , devient trop offenfant. 

L E C O M T E. 

ht tems^depIttS en plus accroît la jaioufie^ 

ft 4 
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J'en conviens ^ quand on fut de cette phrénéfie é 
Très'^malheureutëment atteint dès ie berceau i 
Mais celle de ma Fille e(t un mal très-nouveau , 
Où. je vois q«'ii faut bien , d'une ou d'autre manière ^ 
Que vous ayez^ Verfèuil, donné quelque matière. 

V E R S K U 1 L. 

Kon f Monfieur « non ^ je n'ai rien à me reprocher* 

L E C O M T E. 
'Cela ne fuflît pas; ià , fans me rien cacher , 
Dites-moi ^ ( je crois bien que vous fûtes fidèle ; } 
,^ites-moî ^ cher Verfeuii. Si^ ie même tivec elle , 
A^ous vous êtes conduit toujours également^ 
Avec autant de foins ^ autant d'emprelTement* 

V E R S E U I L. 

L'ufagCy leBon ton veut qu'au tems où nous fommes , 
Nous fréquentions les Clubs; nous vivons plus entr^hom-^ 

mes, 
Nos femmes en effet y perdent quelques foins ; 
Mais croit on pour cela que nous Tes aimions moins ? 
L £ C O M T £» 

On peutle foupçonner. 

Verskuil. 

Ce feroit être extrême. 
; L E c o M T E. 

Elles pourroient vous dire , on cherche ce qu'on aime: 
M^is quel eft de ces lieux où vous paflfez le tems 
L uréûftibie attrait ? 

Verseitil, 

Tous les honnêtes gens 
De la Cour , de la Ville , y vont , s'y réuniflent 
C'eft là que nosefprits à I envi s'enrichident 
Des mérites divers partagés entre nous , * . .,. 
Qu'un utile commerce y rend communs à tous.. 
Les aâions d eciat , & les nouveaux ouvrages 
Y paflent au creufet pour avoir les fuf&ages. 
TJn procès n'acquiert point delà célébrité ^ 
^ue daos ces Tribunaux il ne fpit difcuté; r . 
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C'eftH qQè^ calculant les forces^ feslamîères , 
Un Etat fe difpofe à ces crifes profpères , 
Où , la nature enfin rétabliflant fès droits , 
L'homme élève fur enx I édifice des Iqîx. 
Là , fur la liberté librement on s'exi>Iiqne ; 
C'eft dans les Ciubs que naît l'opinion pnblique: 
Les honneurs^ la fortune y font comptés pour rien ^ 
On n'y connoît qu'un rang , celui de Citoyen. 

Le Comte. 
Quelques en (oient ^ Verfenii, les brillants avantages , 
Ne pout^ons-nous ians eux être infirnits, libres (âges ? 
On s'éciaire bien mieux au fond d'an cabinet; 
Ce n e(t guère en public qu'un grand faomme îc bit. 
Vous croyez que par vous un Etat fe dirige ? 
Tôt ou tard de lui-même il faut qu'il fe corrige. 
Ces réformes des loix , ces révolutions , 
Nous les devons plutôt aux méditations ' 
Des efprits courageux , qui, dans la folitude ^ 
Ont fait des droits de l'homme une profonde étude. 
Quoiqu'aux Clubs chaque pur l'Univers foit jugé , . 
De tout on n'y doit être inftruit qu'en abrégé ; 
Les hommes , dites-vous , s'y railemblent en frères ; 
Mais leurs maifons alors leur deviennent moins chères,' 
Leurs enfants font bientôt étrangers à leurs cœurs; 
D'une époufe fen(îble ils expofent les mœurs* 
Si vous y refpirez l'honneur , la bienfaifance ^ 
On peut également s'y livrer en filence : 
Oui , Ton peut à fa Femme , ainfî qu'à fes enfants ^ 
En donner tous les fours des exemples touchants. 
Heureux qui plus qu'ailleurs fe plaît dans fa familie l 
Mon Gendre , que votre œil aujourd'hui fe dellille i 
Revenez à Sophie ; oubliez tous les deux , 
£n vous réunilTant y.mi moment malheureux. 

V E R S. E TJ I L. 
^ueme propofez-vous ? Pourriez-vous vous attendre 
ue je cnange un parti , lorfqus j'ai dû le prendre 1 
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L E C O M T £• 
Avez-vous calculé Tes funeftes effets ? 
Verseuil. 

Sans avoir des remords , j aurai d'affreux regrets. 

Oh ! je fais bien , Monfieur , tout ce que , dans fon ame , 

Dok fouffrif un époux féparé de fa femme ; 

Je iâis que fur !a terre on languit ifolé ; 

Dans fes affliâions on n'eft plus cpnfolé , 

Oij ne peut plus brûler d une chaficWdreflTe, 

Et Ton voit a grands pas arriver la vieillefle ^ 

N'ayant pour oppofer à fes infirmités , 

Que 4es foins incertains , des fecours acfaetés. . 

Je faîs'^ue famé enfiadeflechée & flétrie ^ 

Par aucujie douceur ne tient plus à la vie , 

Et qu on éprouve, , hélas! dans cet horrible état , 

Tous les maux qve le tems réferve au célibat. 

• L E C O M T E. 

Et lorfque votre efprit ,en. a la certitude , 
yous Vous coridamneriez à cette folitude ? 

Verseuil. 

1} le faut : entrépoux rien n efi indifférent : 

Plus rpbjet nous eft cher , & plus l'outrage e(r grand. 

Je dois faire paroître » en ce moment terrible , 

La jttfie fermeté d'un coeur noble & fenôbie : 

Je dois me féparer , je le dois , je le veux ; 

C'efi montrera quel point ce cœut eït courageux ; 

Mais il ncfi point d'efforts dont il ne foit capable, 

Quandma Femme envers moi d'un foupçou eu coupable- 
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SCENE XL 
LE CO MT E , fcuL 

JL LUS guc je ne pcnfois Vcrfcnil cfi irrité , 
Etfaurois gâté tout, en brafqnant fa fierté. 
Mais , par bonlieur , maigre le dépit de Ton ame , 
II n'a pu me cacher qu'il aime encor (a Femme ; 
Ainfi ]e puis compter que Famour m'aidera; 
J'ofe penfer auflî que ma Fille voudra 
A fon époux blelTé ^re au moins quelqo'avance f 
£t cela détruiroit le mal dans (a naiflTance. 
Le plus grand ennemi de l'amour , c'efi l'orgueil : 
J'eipère la trouver moins fîère que VerfctiîL 



SCENE XI L 

SOPHIE. LE COMTE, 

S O F H I S, 

JVL ON Père , plu» longteiDf je ne (âoroii ne tâir*, 
Apprenez. , . . 

Le Comte. 

Je lais tout. Eh que ptéuadp<u ùûn « 
Ma Fine? 

Sophie. 

Mejettetiantvothtaê, yfikvnr, 

L E C O M T E. 

Et toij Sophie , aiiOS , tit reiix W U^'iKt î 
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Sophie. 
On me l'a propofé.... Je fens , quoiqu'il m'en coûte , 
Que je le dois, mon Père ; oui , je le dois , fans doute. 
Le cœur de mon Epoux eit tout-à-fait changé. 

L E C O M T E. 
Par d'injuites foupçons il fe croit outragé ; 
Comment ! Parce qu ailleurs il pafTe fes journées , 
.Tu crois.... 

S O P H I E. 
Elles m'étoient autrefois deftinées. 
II va^ dit-il^ aux Clubs, mais ne va*t-ilque là? 

Le Comte. 

Ail ! ma Fille. 

Sophie. 
On prétend qu*ils difcnt tous cela ^ 
Lorfque pour leur Epoufe ils ne font plus les mémes^ 

L E C O M T E. 
Tu t'es abandonnée à des craintes extrêmes. 
Sophie; il ne faut pas croire û promptement 
Tout ce que dans le monde on dit légèrement. 

Sophie. 
Verfeuil ne m'aime plus. 

LE Comte. 

Ma FiDe , tu t'abufes : 
II t'aime^ il me Ta dit ; fauITemént tu i'accufes. 

S O P H I E. 
Non : il me le diroit encor à chaque in(tant ; 
Ce qu'on aime à penfer , on le dit fi fouvent ! 

Le Comte. 
II te néglige , foit. Mais au tems où nous fommes , 
Ma Fille , il ne faut^pas tant exiger des hommes. 
Je réponds à ton cœur de fa fidélité , 
Et c'efi là le grand point : on n'efi pas irrité 
Si fortement que lui , lorfque Vén ett coupable , 
Ou bien il faudroit itre un hoqime abomihabki» 
La contraclifiion de rien ne vient àbout; 
Mon I il ne fa^t jainaîs contrarier un goût : 
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Sonveflt , par ce moyen , on change en frénélîe ^ 
Ce qui n'auroit été qu'un goût de fantaifie , 
Dont en très- peu de teins on feroit revenu : 
Moi , je fuis de lang-froid , & Verfeuil m eft connu ; 
J'ai bien étudié fes mœurs , fon caraâère ; 
Tu ferais devenue à ton mari plus chère , 
Si ton cœur , fans fe plaindre , 6^ fans le mal pger , 
Eût attendu la fin de ce goût paflager. 

Sophie. 
Mon Père , c'efi en vain flatter mon infortune ; 
Et je fais trop combien je lui fuis importune. 

Le Comte. 
Que cet événement te ferve de leçon l 
Ma Fille, il faut montrer ton bon cœur , ta raifon ; 
Songe en te foumettant à ce que je fouhaite , 
Songe combien mon ame en fera fatisfaite : 
D'ailleurs tu conviendras qu'une femme , entre nous. 
Peut bien, fans en rougir , prévenir Ton époux. 

Sophie. 
Moi , mon Père , à préfent qu a ce point je m abaiftl 

Le Comte. 
Ma Fille ; voilà bien l'orgueil & fa foiblefTc ! 
Qui ramène un époux , ne peut , dans aucun cas , 
Que s'honorer beaucoup , & ne s'abaifle pas. 

S O P H I E , tombant aux genoux de fon Fere. 
Eh ! qu'obtiendricz-vous de mon obéiffapce? 
Si je peux à ce point me faire violence , ^ 
Je fuis fure qu'a rien je ne remédirai , 
Oui , quelqu en foit Teffêt , jamais je ne croirai : 
Non jamais à préfent je ne croirai qu'il m'aime , 
Que s'il vient aujoud huî , le premier , de lui-même p 
Demander vivement notre réunion. 

Le Comte relevant Sophie. 
Mais s'il en dit autant. 

Sophie. 

Oii ! iM>n , m<in Père . no0. 
Je n'ai point propott ce parti qui mum^ , 
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Je dois , puifqu'il l'a pris , en m'armant de courage ^ 
D'un cœur fenfibie & fier montrer la dignité ; 
Et le premier moment une fois fupporté , 
Sur mon fils & fur vous raflemblant matendreiTe , 
Avoir pour fon enfance & pour votre vieiliefle , 
Les plus touchans égards & les p!us tendres foins , 
Et tacher d'oublier , ou de regretter moins 
L'ingrat dont je croyais la tendreiTe éternelle : 
Epargnez-moi y mon Père , une fcène cruelle. 

L B Comte, à pan. 

Sa démarche , bien loin d'en hâter ie fuccès , 
Je le vois , détruirait à jamais mes projets. 

( haut). 
Je n exige plus rien; foyez libre, Sophie. 



S C E N E X I I I. 

ORPHISK LECOMTa 

Le C O m T 'EyfcmsvoirOrphîfe. 

JN ON I non , il ne faut pas forcer une ame aigrie. 

O R P H I SE. 
Vous avez , n*e{t-ce pas , réufïi pleinement ? 
Je viens pour vous en faire exprès mon compliment; 

L E C O M T E. 
Oh! ma Sœur, faites trêve à la plaifanterie. 

O R F H I S E. 

De fa chimère , au-moins , vôtre tête efi guérie* 
Eh bien ! Qu'avez-vous fait ? 

Le Comte. 

Rîen I mais j'efpère encor 
Ecttf&r» 
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O R P H I s E, 

Ceîuî-Ià me pafle , il eft trop fort. 
Le Comte. 
Oui , j'efpèrc qu'ici , fans contrainte , & d'eux-mêmes , 
Ils fe réuniront. 

O & P H I S E. 

Chimères ! Vains fyfiémes ! 
Oh ! vraiment , c'efi ainfi, j'en conviens avec vous, 
<2u'on peut folidement rapprocher des époux ; 
Mais vouloir le tenter , c'eit plus qu'une folie* 
Vouloir qne de foi-même on fe réconcilie ! 
Hélas ! mon pauvre frère. . . • 

Le Comte» 
. Oui y ma Sœur. 

O R P H I S E. 

C'e(t,mafoî, 
Avoir un trop grand fonds de confiance en foi. 
Mais rien ne vous effraye en fait de tentatives , 
Et vous voyez toujours d'heureufes perfpeâives. 
Je vois différemment , & ce n'eff pas en vain 
<2ue je me flatte un peu de lire au cœur humain. 

Le Comte. 
Pour y hien lire , il faut favoir que fa nature , 
D'elle-même , eft fans cefle honnête , fîmple & pure j 
Et qu'il eft toujours bon , quand il eft dégagé 
De tout fyfiême faux, & de tout préjugé. 

( à part ) 
Remettons , s'il le peut, la paix dans ma famille , 

( Il appelle .. Un laquais vient, ) 
Sans perdre un feu! moment... Eh quelqu'un ! Que ma fille 
Vienne ici toui-à-I'heure , aipfi que fon mari ! 

O R P H I S E. 

i^uoi ! lorfqu'à tel excès chacun d'eux efi aigri, 
Vousefpérez?. . 

L B C O M T e, 
Ma Sœur, daignez au moins attendre 




^^ LES ÉPOUX RÉUNIS^' 
Le réfultat du plan que vous m allez voir prendre» 
Vous eûtes un Epoux. 

^ O R P H I S E. • 

Et pendant vingt-cinq ans , 
Mon Frère. 

Le Comte. 
Maïs, ma Sœur, vous n'eûtes point d'enfants* 
Croy«K-moi , fi jamais vous aviez été mère , 
Vous appréeiriez mieux refpèrance d'un père. 

O R P H I S K. 
De ma préfence ici vous n'avez pas befoin. 

L E C O M T E. 
Si fait : daignez , ma Sœur , de tout être témoin. 



SCENE XIV. 

ORPHISE. SOPHIE. LE COMTE.- VERSEUIL. 
( Verfiuil & Sophie entrent par des côtés oppofés. ) 

Le Comte. 

j\ PPROCHEZ tous les deux : par vous ma Fille exifie 
Selon fon rang , Verfeuii ; toute fa dot confifie 
En peu de cbofe : ainfi , c'eft l'inclination 
Qui vous fit dans le teras former cette union. 
Frefcrive'^Ia façon dont elle devra vivre : 
Quelle que fou fa loi , ma Fille ^ il faut lafuivre. 

S O PRIE. 
Aux pins étroits befoins je fçaurai me borner» 

V E R s E U I L. . 
Madame y fur ce point c'eit à vous d'ordonner. 

Sophie. 
Non p Monfieur. 

Yerseuh^ 



C O M É D I R 5j 

Verseuil. 

Je vais donc propofor , & f efpèrc 
Que mon arratrgement aura droit de vous plaice. 
Il efi trop de Maris , dans c^ iiècle pervers , 
Qui , couvrant Tintérêt de prétextes divers , 
iiux plus foibies fecours, en fe féparant d'elles ^ 
Bornent in|uftenienr des époufes iîdeHes; 
Du luxe trîfte effet ! Celui qui n'avoitrien ^ 
D'une femme trompée ufurpe ainfi ie bien; 
Et le riche , qui croit avoir été peu fage » 
En formant parramonr les nœuds du mariage ^ 
Rentre dans fa fortune ^ en agiflant ainfi : 
Je crois devoir donner un autre exemple ici. 
Je fais ce que je dois à vos mœurs que j'honore , 
Madaafc , & ne veux point que ie Public ignore , 

g'u'en ne vous voyant plus, votre équitable Epoux 
ît toujours plein d efiime & de refpedpour vouk 
Que de ces fentiments mon procède l'infiraife l 

Sophie. 

Mon(xeur...« 

Verseuil. 

Ne parlons point de ce qui nous dîvîfe | 
Ou je fors à Imitant; je dois vous maintenir 
Dans 1 état diftingué qu'on vous vit foutenir. 
Tout ce que je ferai n'eft que jufte , Madame p 
Et de mon équité votre honneiîr <e reclame. 
Confervez tout, fortune, agréments, liberté; 
Et, fî j'ai droit d'ufer d'un peu d'autorité , 
Pour cette unique fois fouffrez que je m'en fcrvc , 
Madame , conitntcz d'accepter fans réferve 
La moitié de mes biens : ma propofîtion 
Ne doit me mériter nulle obligation. 
Même à s'en féparer quand un mari s apprête , 
Le bonheur de fa femme , alor^ qu'elle cfi honnête ^ 
Fixant toujours fes ioins fil its plus chers defirs , 
Doit être encor pour lui le plus vif d^s p'a itlrj». 

C 
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Sophie. 
Moniîeor , dois-je accepter cette offre généreufe ? 
Verseuil. 

(ému.) 
J'ai droit de l'exiger.... Puiflîez-vous être beureufe ! 
Sophie. 

Croyez aufli , MonHeiir , croyez que tous mes vœux 
Sont que vous jouiflîez d'un fort toujours heureux. 

Le Comte, aprà une paufe,&ct union atundru 
Efi-ce que maintenant votre ame perfévère 
4[}ans ce parti cruel ? 

,VSR&£UILye raffermijfant tout-à'-coup^ 
Oui , Monfîeun 
S O P H I £ y avec un dépit douloureux. 

Oui , mon Père, 
L E C O M T E. 
Avant de vous quitter , de vous fuir pour jamais , 
Réglez donc le plus cher de tous vos intérêts. 
Un enfant eft le fruit de votre mariage , 
De vos tendres amours il eft l'unique gage ; 
Qui de vous deux aura ce gage intéreHam ? 

V E R S E U I L. 
Je reihmène avec moi. 

Sophie, avec toute V énergie d'une Mère. 
M'en lever mon enfant ! 
Ah ! l'on m'arrachera cent fois plutôt la vie. 

Vbrseuil. 
U ne m'eit pas moins cher. 

Sophie. 

U efi tout pour Sophie. 
L E C O M T E. 
yooiIez-TOus qu'il choififlc entre vous ? 
V E R S E U I L. 

J'y confens. 
S O P H I E , a part. 

Pourra-t-il téfidei à mes embrasements^ 

Aux defîrs^ aux tranf^^oits^ aux larmes de (â Mère? 
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( haut. ) 
Oui , j'y confens ; qu'il foît I ccïuî qu'il préfère I 
Qu'il vienne ! 

Lb Comte, appeîlant. 

( Un laquais vient. ) ( L^ laquaîifort. ) 

Holà quelqu'un ! Que Ton amène Henril. 

{^àpart). 

Deux cœurs aullî bien nés, qui , clans un Fils cBéiî ^ 
Avec tant d'intérêt fe confondent fans ccffe^ 
Ont encor l*^un pour l'autre une vive t^^ndrefTe* 

s CENE XV & dernière. 
Lesi Précédbks. HENRL 

S O F H I S y courant au-devant de fan Ftls^ 



U reftes avec iroi , dis , mon Fils I 
H s N R I. 

Oui , Mamaiu 
Verseuil, te prenant dans fié broK 
Tu veux donc me quitter? 

Henri. 

Ohinon, aiTurément 
Le Comte. 

Ton Père & ta Maman féparémcnt vont vivre : 
Dis-nous lequel des deux , mon enfant , tu veux fuivrew 

V E R S B U 1 L, 
TpnPèrci 




Si 

i 



36 LESÊPÔUXRÉUNIS^ 

S O » H I K. 

Ta Manian. 

Henri. 

Oui y Maman & Papa» 
L K Comte. 

Mais ils font fe quitter , n'enten js-tu pas cela? 

Henri. 

( Le Mari & la Femme fi détournent attendris )• 

Se quitter ? Pourquoi donc ? Pourquoi ? Papa , je t'ain^e 
Maman auflî... Tous deux je vous aime de même ; 

( D'un ton carejjant ,&Us tirant par leun hahitu ) 

Ofa ! ne vous quittez point. 

VerseuIL, à pan. 
Ah! Quel moment! 
S O F H I E , à part. 

Hélas! 
Henri. 
Vous réitérez tous, deux avec moi , n'efi-ce pas ? 

(ies" deux Epoux fi retournant & fi haîjfant en mêinc 
tems , pouî embrajfir leur enfimt > fi rencontrent, fi 
regardent & s'embrajfent. )• 

L B C O M T £ y fiulevant avec tranfport TenfoMi 
dans fis bras. 

La nature triomphe , & mon amc efi contente* 
Je te rends grâce , ô ciel ! Tu icmplis mon attente* 

Sophie. 
^iVerfeuil! 

VeRSEUIXt. 
Ah ! Sophie ! 

Le Comte, 4 OrpUfiquî ejfuiefisysux^ 
Eh bien ! marchera Sœur |^ 
jVous pinurex , je le vois ? 



CqMÉDIK j^ 

'0 K P H,2 s E y d'un ton attendri 

N'ai-je donc pas un cœur ? 
L E C O M T E. 
J avois lieu d'cfpéier. 

O R P H I S E. 

Vous faites des miracles 9 
Et vosdîfcours, pour moi , feront tous des oracles» 

Henri. 
Mais tu pleures auffi, dis donc , mon grand Papa ? 

Le Comte. 
Elles font de plaifir, mon Fils , ces larmes-Ià. 
O R P H I S E. 

Je fuis tout-à-U fois émue & fatisfaite : 
Lçs voir toujours unis eft ce que je fouhaite ; 
Mais je Tai dit tantôt , nouvelle exception , 
Et je n'en tiens pas moins à mon opmion. 

Le Comte. 

Soit : que cBacun , ma Sœur , perfifte dans la fienne^ 
Pouivu que parmi nous le bonheur fe maintienne. 

Verseuil. 

Ah ! je fens que les Clubs , par moi facrifiés , 
IQe peuvent convenir aux hommes mariés. 

Sophie. 

Non , fatisfaîs ton goût , je t'ai fait un outrage»! 
Ta Femme déformais n'en aura plus d'ombrage. 

Le Comte. 

Ce qui caufoit hier le plus cruel débats 
N'excite plus en vous qu'un généreux combat; 
Vous avez tous les deux de très-bons caraSères^^ 
Vous en avez aufli les défauts ordinaires. 

( à VerfeuiL ) 
Vqxl% , quand elle s'allarme^ il &ut la raiTurcr ^ 
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( à Sophie, ) 

£t TonSy quand il s'emporte « il faut le modérer. 
O mes enlants , Cachez qu'un excellent ménage ^ 
Du cékfifr bonheur , fur la Terré , eft l'image l 



FIN. 
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